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La mort du roi et l’éclatement politique qui s’ensuit plongent les primeautés de Brune dans le chaos.

Orphelin des rues qui ignore tout de ses origines, Syffe grandit à Corne-Brune, une ville isolée sur la frontière sauvage.

Là, il survit librement de rapines et de corvées, jusqu’au jour où il est contraint d’entrer au service du seigneur local. Tour à tour serviteur, espion, apprenti d’un maître-chirurgien, son existence bascule lorsqu’il se voit accusé d’un meurtre. En fuite, il épouse le destin rude d’un enfant-soldat.

 

Né en Angleterre en 1984, Patrick K. Dewdney vit dans le Limousin depuis l’enfance. Après avoir publié poésie et roman noir, il a reçu le prix Virilo 2017 pour Écume (La Manufacture de livres). Projet d’une vie, L’Enfant de poussière ouvre la grande saga de fantasy historique de Syffe.
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Toutes les aventures commencent quelque part.

À Jacques-Émile qui m’a montré la route.
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LIVRE TROISIÈME


Le guerrier-var

Les païens nous attendaient sur la berge à chaque point de débarquement, et arrivaient trop rapidement pour que les phalanges puissent être formées. Durant deux jours nous avons été tenus en échec et nos morts sont si nombreux que leurs corps menacent de faire barrage au cours du fleuve. Les flèches empêchaient les soldats de vider les barges en bon ordre et les charges des cataphractes brisaient les lignes avant même qu’elles ne soient formées. Les Vars tuaient mes officiers en premier et profitaient du désordre pour charger de nouveau. La moitié des hommes se sont noyés en essayant de regagner les bateaux, tous ceux qui retournaient se battre sur la terre ferme y étaient mis à mort. Le général Beleos du détachement de Lepte et la plupart des autres commandants de la dokia Laïa sont tués ou mourants, et j’ai été blessé à deux reprises en tentant de rallier leurs troupes. J’ai fait sonner la retraite à l’aube du troisième jour, après qu’un ultime débarquement eut échoué. Les augures pourtant étaient clairs et sans ombre. D’impies pensées m’habitent, mon fils. J’ai cessé de croire que la bénédiction du Dieu-Soleil brille sur cette campagne. (…) Je présenterai ma nuque au sceptre du lumineux sériphe lorsque j’aurai ramené ce qui reste de mes hommes à Orphyse. De cette manière, mon déshonneur n’entachera pas le nom de notre famille. Fais parvenir mon affection à tes frères et à ta mère. Je vous attendrai dans la lumière.

Scapheïos Xiphaxe, général des légions d’Orphyse et Afiliade de la dokia Monsa

  Missive à son fils aîné, rédigée peu avant son exécution quelques jours après la Bataille de la Sinde, en la 515e année du calendrier de Court-Cap.

  Traduit du carmide

 

 

Et au sixième jour de la lune des Neiges, il advint que le capitaine-franc d’une compagnie bagaude, un condottiere gris-marchois nommé Basquien Causse, alla trouver le primat sous le pavillon des commandants. Après s’être présenté à lui, le mercenaire déclara : « Seigneur, j’ai pour vous un présent » et il fit entrer un homme en chaînes. « Voici Fevvaï, seigneur, qu’ils appellent aussi le roi des ormes. » Le primat demanda au prisonnier s’il en allait bien ainsi et l’homme à son tour le confirma. « J’ai porté un autre nom, mais je suis devenu Fevvaï, le roi des ormes, tombé en votre pouvoir par la trahison et le mensonge. » Le primat ordonna alors qu’on le fît approcher. « Les rebelles feuillus ont empalé mes cousins à Spinelle et Gorsaule, et tous leurs chaiffres avec eux », dit-il au roi des ormes. « Voici douze années que vous combattez votre primat, Vaux est à feu et à sang, et mes griefs à votre encontre sont grands. » « Je suis le porte-parole de l’Akeskateï, et l’élu de la Verte-Vigne », répondit le roi des ormes, « et mes griefs sont plus grands que les vôtres. Vous avez revendiqué des terres qui sont miennes, et vous y avez tué mes sujets. » Le primat Villune fut courroucé par ces mots. « Roi des ormes », dit-il, « vous êtes capturé, et vos sorciers ketoï ont fui. Cette guerre est désormais finie. La vigne a été arrachée, il ne reste plus qu’à la brûler. » Il ordonna ensuite qu’un bûcher fût érigé et, au soir, le roi des ormes brûla.

Tristophe de Blangrès, conteur port-sablois, Histoires de la Haute-Brune.
À propos de la fin de la guerre de la vigne en 557, rédigé en la 611e année du calendrier de Court-Cap

 

 

Nageur, tu es venu en un pays libre, où aucun homme ne clamera qu’il est ton maître, mais où tous clameront que tu es ton propre esclave. Tu ne trouveras ici nul seigneur pour entraver ton corps, et nul prêtre pour entraver ton esprit. Tes chaînes t’appartiennent désormais, toi qui es le moins à même de les briser.

Paroles adressées à un esclave carmide évadé, attribuées à un Var anonyme.

  Immortalisées sur l’arche de la Porte du Fleuve, à Riddesheld, et datées approximativement de la 400e année du calendrier de Court-Cap


 

 

 

 

Milieu de l’an 623,

Automne

Lune des Labours
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32.

Depuis la rive est de la Brune jusqu’aux berges de la Gorce, qui délimitent la frontière avec Bourre, la Haute-Brune vit à l’ombre d’une vaste forêt de feuillus centenaires. Les Brunides l’appellent la forêt de Vaux, bien que ces bois recouvrent également l’essentiel des cantons de Couvre-Col, jusqu’aux pieds granitiques des monts Cornus. Il s’agit d’une forêt véritablement ancienne, où les troncs noueux et les racines torturées jaillissent de la mousse épaisse comme des jardins de statues végétales. En été, l’ombre est si dense que la réverbération du soleil sur les routes de glaise y est presque aveuglante, et en certains endroits on peut marcher de nuit sans craindre de chuter tant l’air est saturé par le vol des lucioles. Insectes, gibier, prédateurs et oiseaux, sous la canopée, tous mêlent leurs chants en une musique étrange et perpétuelle, que certains appellent « la voix de Vaux ». Il est dit que les trappeurs de la région peuvent comprendre le langage des bois aussi bien que les paroles de n’importe quel homme, mais si cela est vrai, je l’ignore.

Les arbres de la forêt de Vaux ont fourni, depuis des siècles, des essences de qualité aux artisans des primeautés du sud : on retrouve le chêne vauvois dans les planches des barges grinçantes de Franc-Lac, et le bouleau vauvois dans les fours brûlants des boulangers d’Alumbre. Par ailleurs, de tout temps, la forêt elle-même a servi de rempart à la guerre, en dissuadant les invasions et en offrant un refuge sûr à ses habitants. Pour autant, la vie dans les cantons boisés de Vaux et de Couvre-Col est loin d’être idyllique. La terre arable y est un luxe rare à l’extérieur des clairières dégagées autour des villes et des manses et, en conséquence, l’agriculture y est particulièrement fragile. L’existence même des primeautés de Vaux et de Couvre-Col est un combat permanent, seuls les haches et les outils à curer se dressent pour protéger les pierres de la végétation dévorante. Cette situation délicate en crée de fait une autre : le brigandage et les soulèvements à l’encontre des chaiffres et des liges locaux y sont fort répandus. Cette tradition d’insoumission du peuple vauvois est particulièrement présente dans les contreforts des Épines, où la proximité avec le plateau des Ronces – et le peuple sauvage des Ketoï qui l’habite – aiguise une tension confuse. À propos des mystérieux Ketoï circulent autant d’histoires de sorcellerie, de massacres et d’enlèvements que de récits de dons, de sauvetages et même d’assistance armée aux rébellions paysannes. Ce fut notamment le cas durant la guerre de la vigne, qui eut lieu plus d’un demi-siècle avant ma naissance.

À Corne-Brune, si les regards se tournaient davantage vers l’ouest, si les ravins et les pins-durs de la forêt de Pierres étaient plus proches, plus à même de nourrir les ballades et les légendes, il n’empêche que, sur la rive d’en face, la profonde forêt de Vaux s’étendait elle aussi à perte de vue. Ce fut seulement après ma fuite de Corne-Brune, alors que je voyageais sous les frondaisons rougissantes de l’automne que je pris véritablement la mesure du vaste monde. La forêt de Vaux était un réel ailleurs, pas un décor lointain et bruissant, ni un spectacle intangible dont les couleurs changeaient avec les saisons. Pour la première fois de ma vie, chaque bruissement furtif, chaque chant d’oiseau, chaque chemin forestier s’étirait devant moi en une myriade de possibilités et d’inconnues.

Je m’éveillai alors que la nuit tombait, courbaturé et meurtri par la chevauchée. Il me fallut un moment pour retrouver mes marques et me rappeler comment j’en étais arrivé là, cerclé par une nature babillante, une racine enfoncée dans les côtes. La veille, au petit matin, nous avions traversé au galop la Tour de Boiselle, pour nous enfoncer dans la forêt au-delà. Mes doigts étaient ankylosés de s’être autant crispés autour du ceinturon de Uldrick. Nous avions marché, ensuite, pour reposer les chevaux en sueur, puis trotté de nouveau, sur la route de terre qui se couvrait par endroits des premières feuilles mortes de la saison. Le Var ne m’avait pas adressé la parole pendant la cavalcade et, malgré mes jambes endolories, je m’étais mis à somnoler vers midi, épuisé par le manque de repos, la faim, et la tension nerveuse. J’avais failli tomber de la selle du chargeur. Uldrick, toujours silencieux, avait arrêté notre progression le temps de me faire passer devant, m’avait remis un morceau de viande séchée à suçoter, et j’avais fini par m’endormir pour de bon, entre les rênes.

Désormais, alors qu’autour de moi les ombres s’allongeaient, j’avais l’impression de ne pas m’être reposé du tout. Je me trouvais étendu dans une petite combe, à moitié adossé à la selle chaude du chargeur, recouvert d’une couverture de laine grossière. Près de moi reposait le fardeau du hongre de bât, avec l’armure et l’équipement du guerrier-var. Plus loin, une toile goudronnée avait été tendue entre deux aulnes jaunissants, devant laquelle grésillait péniblement un petit feu de camp. Les chevaux paissaient près de là, arrachant bruyamment mousse et herbes sur leur passage. Je fus surpris de les voir brouter ainsi, en toute liberté, puisque autour, il n’y avait aucun signe de Uldrick. Je me levai péniblement et, frissonnant, je boitillai en direction des brandons hésitants. De l’eau chauffait difficilement dans une marmite en étain cabossé et je remuai les braises pour encourager les flammes. Mes pensées revinrent à la nuit précédente, à la pluie de cendres sur Corne-Colline, et je me remémorai l’incendie. Mon ventre grommela bruyamment.

J’éprouvais des difficultés à appréhender ce qui m’arrivait, maintenant que se dissipait l’anesthésie émotionnelle dont je m’étais drapé pour faire face à l’échafaud. En un sens, je me sentais soulagé. Après tout, je n’allais plus pendre. Néanmoins, à regarder les choses, il y avait ce petit garçon déraciné, assis seul près d’un feu timide, à la merci de sons étranges et d’une obscurité grandissante. Je fourmillais d’appréhension et d’inquiétude. Pour la première fois, mon avenir tout tracé avait cessé de l’être. Tout ce que je connaissais était resté derrière moi et tout ce que j’aimais aussi. Il n’y avait plus en face qu’un désert inconnu, et l’absence de Uldrick à cet instant, le protecteur de fortune dont j’avais fouillé la chair sans rien en connaître d’autre, ne faisait que renforcer le malaise. J’avais échappé aux chaînes et à la corde, mais rien ne m’avait préparé à ce qui pouvait se trouver au-delà. En cet instant solitaire, j’eus le sentiment de m’effondrer en dedans, aussi impuissant que les feuilles mortes que le vent avait balayées sur nos traces. Tout était allé si vite. Je soupirai et fouillai de nouveau les braises, avant de jeter un regard en direction des chevaux, le seul réconfort disponible.

La grande jument, dont la robe baie luisait dans les reflets du soleil couchant, leva la tête à mon approche tandis que le hongre gris continua à brouter sans me prêter attention. Je m’avançai, lentement, pour ne pas l’effrayer, avec une poignée d’herbes grasses tendue devant moi. Un pot-de-vin, en échange d’un peu de chaleur. La jument piaffa nerveusement, rabattit ses oreilles en arrière et fit quelques pas dansants vers moi, tout en soufflant. Je m’arrêtai, interloqué, soudain plus très sûr de moi. C’était une bête imposante, rien à voir avec les chevaux lestes de l’écurie Misolle, pas même les coursiers les plus turbulants. La jument s’approcha encore, en crabe, secouant sa grosse tête et faisant voltiger sa crinière noire coupée en brosse. Elle retroussa les lèvres. Je fis un pas en arrière. L’animal accéléra brusquement. L’humus s’écrasait sous ses larges sabots et la bête s’était métamorphosée en une montagne hurlante de muscles nerveux, d’yeux roulants et de dents. J’ouvris la bouche et lâchai les herbes, puis le cri profond de Uldrick claqua comme un coup de fouet depuis les bois :

— Naï Bredda ! Naï !

La jument souffla et se détourna tranquillement de moi. Je récupérais de ma frayeur alors que le Var avançait entre les arbres, une grosse brassée de branches sèches sur l’épaule. Il ne portait plus que son gambison, ce qui le faisait paraître à peine moins massif que d’habitude, et il descendait dans la combe à grands pas, le visage rouge, en gesticulant de l’autre main. Penaud, je fis retraite jusqu’à feu. « Tu es stupide, Sleitling » cracha-t-il lorsqu’il arriva à ma hauteur, et je vis la colère dans ses yeux et autre chose aussi, de plus triste mais pas moins rageur. Il jeta les branchages à côté du feu. « Bredda n’est pas un jouet pour tes caresses. C’est un cheval de guerre, un chargeur igérien. Elle te cassera les os, elle te tuera si elle le peut. » Je déglutis misérablement et baissai les yeux. « Pardon, seigneur », fis-je d’une petite voix. Uldrick fronça les sourcils, décala le pot et déposa une branche sur le lit de braises. « Je ne t’ai pas tiré de ta prison pour que mon propre cheval t’écrabouille. Laisse-lui le temps. Elle s’habituera. » J’acquiesçai craintivement, tandis que le Var jetait trois poignées d’avoine sèche dans l’eau frémissante. Je m’accroupis près des flammes, et mon ventre grommela de nouveau.

Uldrick s’assit en face de moi, et il passa la main sur ses cheveux grisonnants avant de briser une branche sur son genou. Les flammes commencèrent à prendre pour de bon et les premières étoiles pointaient. Le Var leva le regard vers moi, ses yeux vert-de-gris scintillèrent. Ce n’était pas un beau visage que la figure de Uldrick. Son nez de rapace avait été brisé par trois fois et une cicatrice ancienne coupait en deux son arcade droite, selon un angle étrange jusqu’à la moitié de la pommette. Une autre pointait sous la courte barbe poivre et sel, au coin de la bouche. À dire vrai, c’était un des visages les plus durs que j’aie jamais vus, davantage encore que celui de Hure, mais il était tout aussi assuré et imposait le respect sans qu’un seul mot soit nécessaire. Le guerrier toussa. « Nous devons parler, Sleitling », dit-il posément. Ses doigts épais aux ongles noirs s’enfoncèrent en grattant dans les poils de sa barbe. J’ouvris grand mes oreilles. « Demain nous atteindrons la ville de Boiselle », poursuivit-il, « et tu devras décider de ce que tu veux faire. » Je fis la moue. « Je ne sais pas, seigneur », répondis-je. Uldrick leva une main irritée pour chasser le piqueron qui lui tournait autour des oreilles. « Il va falloir que tu cesses d’appeler seigneur chaque cavalier que tu croises », me dit-il d’un ton acide. « Je suis Var, je suis né libre et j’ai un nom que ma mère libre m’a donné. Laisse leurs titres aux Brunides et aux geddesleffe. Uldrick suffira. »

Je hochai la tête, mal à l’aise, tout en contemplant les flammes. « C’est à cause du genou que vous m’avez pris avec vous, Uldrick ? » finis-je par demander. Le Var toussota. « Oui », annonça-t-il simplement. « Tu es stupide et faible, mais je me suis figuré que je te devais une vie. Voilà qui est remboursé. Je te dois aussi un métier, puisque je peux encore marcher, et de métier je n’en connais qu’un. Alors soit tu décides de tenter ta chance tout seul, soit tu restes avec moi. » Je contemplais toujours le feu, les jambes pressées contre le menton. « Si tu restes », poursuivit Uldrick d’une voix grave, « je t’apprendrai à manier l’épée, et avec les temps qui viennent tu ne manqueras pas de travail. C’est une vie dure, et si je devais choisir pour toi je préférerais la terre ou les tisanes. Mais je ne regrette pas non plus ma vie, et c’est ton choix Sleitling, pas le mien. » Je fronçai les sourcils, piqué d’intérêt, et le fardeau confus d’incertitude et de peine que je portais s’allégea imperceptiblement. Mon cœur accéléra. « Vous feriez de moi un guerrier-var ? » demandai-je, incrédule.

« Je ferais de toi un guerrier », répondit prudemment Uldrick, tout en me dévisageant. « Si c’est ce que tu veux. » Ma tête bourdonnait, je me remémorai Nahirsipal et cette journée lumineuse, lorsque j’avais vu les Vars descendre des montagnes, et que leur souvenir avait nourri mes rêves pendant les lunes qui avaient suivi. Comme Uldrick me l’avait affirmé, j’étais stupide. Comme tous les petits enfants, je rêvais stupidement d’aventures et de gloire, et je m’imaginais que ce que le Var grisonnant me proposait, c’était l’incarnation tangible de ces mêmes rêves stupides. Je me voyais déjà grand et altier, vêtu d’une armure sur un destrier scintillant. La réalité était tout autre, bien sûr, et durant les heures qui suivirent Uldrick tenta de me faire comprendre ce qu’était la guerre, la terreur, la boucherie et les hurlements. Si ses récits morbides tempérèrent quelque peu mon enthousiasme initial, je m’accrochai malgré tout à mon idée. Je crois que cela tenait au fait que j’éprouvais le besoin d’être reconnu, ou aimé. Et surtout, je n’aurais pas survécu à un nouvel abandon. Je marchais sur un fil, le dernier fil ténu qui me reliait encore à ma foi en l’homme, et que la récente trahison de Hesse avait failli trancher net.

Uldrick était là, et en débit sa dureté, il se considérait comme lié à moi par une espèce de dette bancale, ce qui n’était pas grand-chose, mais déjà davantage que tout ce j’avais jamais eu. Il avait juré de ne pas m’abandonner, si je voulais rester avec lui. Il était grand et fort, il m’avait sauvé de la potence, et je voulais gagner son respect, et lui ressembler aussi. Devenir un homme, et pas n’importe lequel, quelqu’un que l’on ne pouvait pas prendre à la légère. Un homme que l’on ne traiterait pas de raclure de Cuvette, de sauvage ou de teinté, ou pire, que l’on ne ferait pas semblant de ne pas voir du tout. Quelqu’un que l’on ne trahissait pas, et à qui l’on ne mentirait plus jamais.

Comme je ne lâchais pas le morceau, Uldrick finit par céder. « Tu es bien certain, Sleitling ? » me demanda-t-il pour la toute dernière fois. « Il n’y aura pas de retour en arrière. Celui qui donne sa parole doit s’y tenir. » « Oui », fis-je fermement, la mâchoire crispée et les yeux sombres. J’avais compris que ce serait dur, même si je ne pouvais pas encore imaginer à quel point. Pas encore. Pas vraiment. « Tu me détesteras », avait dit Uldrick. « Je ne serai ni tendre ni aimable. Tu voudras t’enfuir, tu voudras mourir. Tu voudras me tuer. Tu es bien certain d’avoir compris ? » Je n’en avais pas démordu. J’avais acquiescé, encore, avec fermeté. Uldrick était resté silencieux. Le pacte avait été scellé. Il avait versé l’avoine dans son bol, me l’avait tendu, et avait mangé, lui, à même le pot d’étain. Ce fut la seule occasion où je devais voir le Var ainsi, presque hésitant. À s’inquiéter pour ce qu’il me restait encore d’enfance, à questionner mes certitudes immatures. Cela dura le temps d’un repas.

Lorsque nous en eûmes fini avec l’avoine, je nettoyai brièvement le bol et le pot d’une poignée de feuilles mortes, tandis que Uldrick soignait les chevaux et déplaçait son équipement sous la toile tendue. Il faisait noir, mais le feu brûlait bien à présent, et jetait autour du camp un halo de lumière vacillant. Uldrick revint jusqu’au feu. « Nous arriverons à Boiselle demain, à l’heure où l’on casse le pain », dit-il de sa voix profonde. « Nous y prendrons des provisions. Ceux de Corne-Brune vont te chercher, et moi aussi sans doute, et je ne doute pas que le primat Damfroi les assiste, s’ils le lui demandent. Si on te questionne, nous nous rendons à Brenneskepp, en pays var. Répète après moi. Brenneskepp. » « Brénèssecaipe », murmurai-je maladroitement, en levant les yeux sur Uldrick. « Mais c’est pas là qu’on va, c’est ça ? » Le Var roula exagérément les yeux. « Évidemment qu’on ne va pas à Brenneskepp, Sleitling. Nous partirons vers le nord, mais nous obliquerons ensuite vers le sud. Nous hivernerons dans la forêt, côté Vaux. Maintenant, déshabille-toi. »

J’ouvris la bouche, pensant avoir mal entendu et me mis à balbutier. « Pourquoi ? » demandai-je, timidement. Le regard noir de Uldrick me réduisit au silence. Lentement, j’ôtai mes habits tout en tremblant, ma pèlerine, mon doublet et mes braies. « Tout », fit le Var fermement, après que j’eus hésité plus qu’il ne l’aurait fallu avec mes dessous. Je me retrouvai donc assis près du feu, nu comme un ver, en faisant maladroitement de mon mieux pour dissimuler mon intimité. Je n’avais pas réellement peur, alors que sûrement j’aurais dû, seul et nu au milieu des bois avec cet homme incomparablement plus fort que moi.

« Debout Sleitling, les bras le long corps », dit Uldrick avec un rictus. « C’est pas pour ce que t’as à cacher que ça en vaut la peine. » Le guerrier déplia les jambes, et fit le tour du feu d’un pas lourd. Il vint se placer derrière moi. Je voulus lui faire face, mais sa main imposante se posa sur mon crâne et, sans effort, il m’immobilisa. Je frissonnai. Ses doigts étaient froids sur ma peau et laissaient de la chair de poule sur leur passage rugueux. Il tâtait, sans délicatesse, comme on tâte le bétail à la foire. Les bras, le dos, les fesses, les cuisses que j’avais déjà fort endolories, les testicules. Je serrai la mâchoire. Uldrick grogna, me fit pivoter, et ouvrir la bouche. Il compta mes dents, et s’attarda quelque temps sur mes deux tatouages. Ensuite il cracha, puis retourna à sa place en boitant. Le feu faisait luire ses cheveux tressés, le charbon pâle et le fer gris.

D’un geste, il me fit comprendre qu’il en avait fini avec moi. « Pas même dix printemps et déjà marqué par une femme. Je t’ai peut-être épargné pire que la potence », fit-il d’un ton narquois tandis que je me rhabillais, et j’étais à la fois si honteux et si intimidé que je ne songeai même pas à défendre Driche. Je me rassis à mon tour, tout à fait humilié, les bras serrés autour des jambes, que j’avais ramenées sous mon menton. Le chant stridulant d’un oiseau de nuit déchira le silence, et je sursautai malgré moi. Uldrick se fendit d’un sourire méprisant. « Tu ne feras jamais un vaïdrogan, Sleitling », me dit-il, sans préambule. « Tu as trop mal mangé, et il est trop tard pour le rattraper. Tu as déjà de la chance d’avoir toutes tes dents. Tu seras chétif. Ni assez grand, ni assez fort pour tenir la ligne avec moi, derrière le mur de boucliers. »

La déception m’envahit. Je levai les yeux. « Mais vous aviez dit… » Uldrick me coupa la parole sèchement. « J’ai dit que je ferais de toi un guerrier », fit-il. « Pas un vaïdrogan. Il y a beaucoup de guerriers, Sleitling, même si aucun n’est plus redoutable que le vaïdrogan. Peut-être que tu feras un bon archer. » Je reniflai tristement, tandis que mon destrier imaginaire et mon armure étincelante s’envolaient en fumée. « Je suis nul à l’arc », bougonnai-je. Uldrick expectora dans le feu, puis ramassa posément une poignée de glands qu’il m’expédia au visage d’un revers de poignet. Je lâchai un cri de surprise et de douleur. « Alors tu t’entraîneras », rétorqua-t-il d’un ton irrité. « Va dormir, Sleitling. Prends la couverture pour cette nuit. » Je m’éloignai du feu en marmonnant, sans demander mon reste, une main plaquée sur le bleu qui naissait sur mon front. Je rejoignis la selle, les racines inconfortables et la laine chaude. J’avais la tête qui tournoyait, emplie d’une myriade de questionnements, de pensées conflictuelles et de regrets pour cette partie de moi qui était restée de l’autre côté du fleuve, quelque part entre Corne-Brune et la Cuvette. Pourtant, malgré les idées virevoltantes et le chant étranger de la forêt nocturne, je m’endormis presque sur le coup.

OEBPS/Images/img07.jpg





OEBPS/Images/cover.jpg
PATRICK K.
DEWDNEY

=
=
2
s
)
—_
M
=
=)
jo]
<

™Y






OEBPS/nav.xhtml

    
      Table of Contents


      
        		
          Couverture
        


        		
          Présentation
        


        		
          Titre
        


        		
          Livre Troisième
          
            		
              32.
            


            		
              33.
            


            		
              34.
            


            		
              35.
            


            		
              36.
            


            		
              37.
            


            		
              38.
            


            		
              39.
            


            		
              40.
            


            		
              41.
            


            		
              42.
            


            		
              43.
            


            		
              44.
            


            		
              45.
            


            		
              46.
            


          


        


        		
          Remerciements
        


        		
          Du même auteur
        


        		
          Copyright
        


        		
          Achevé de numérisé
        


      


    
    
      Guide


      
        		
          Couverture
        


      


    
  

OEBPS/Images/logoadv.jpg





OEBPS/Images/img01.jpg





OEBPS/Images/img06.jpg
o ERL

. /‘WWO.*._&DM :
~_ S &2

* " S
L OINS Ao
- N = e o3| W A
1o 2anm0) *5n VK Ve S (UEAEKa,

ZITRS
u

= SN D






